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ve La première Partie de ce Livre était consacrée à l'exposé des 
ons générales qui touchent à lhistoire de l'espèce humaine. Dans 
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spéciale et une classification méthodiqué étaient ici nécessaires, comme 
dans les autres sciences naturéllés. 

» Depuis longtemps, dans mon enseignement et ailleurs (*), j'ai cher- 
ché à montrer comment on peut résoudre ce problème, en faisant à la ré- 
partition des races humaines l’application de la méthode naturelle, telle 
que l’ont entendue Jussieu et Cuvier. Partant d’une comparaison, que Isi- 
dore Geoffroy a aussi employée, j'ai considéré l’espèce humaine comme 
une souche qui donne naissance à trois éroncs, représentant les trois types 
ethniques fondamentaux : le Noir, le Jaune et le Blanc. Les branches, les 
rameaux de ces troncs correspondent à des divisions primaires et secon- 
daires; puis viennent les fanulles et les groupes. Tel est le cadre général 
qui m'a servi à dresser mes Tableaux ethnologiques. Je les ai remaniés à 
diverses reprises, et je crois les avoir encore améliorés dans la publication 
actuelle. Mais je suis loin de les regarder comme devant être définitifs. 
Ici, comme en Zoologie et en Botanique, la classification ne peut que se 
modifier en se perfectionnant, à mesure que la Science fera de nouveaux 
progrès. 

» Je n’avais ni à caractériser ni à décrire les races qui figurent dans ces 
Tableaux. C’aurait été entreprendre un Traité d’Anthropologie et il ne 
s’agit ici que d’une /ntroduction à cette science. Mais il m'a semblé utile 
d'appeler l'attention sur deux ordres de faits, trop souvent oubliés ou 
méconnus. L'homme a été de tout temps beaucoup plus voyageur, beau- 
coup plus migrateur qu’on ne le croit d'ordinaire; et des mouvements de 
populations, qu’ils s’effectuent brusquement et par masses, ou lentement 
et par infiltration, ne peuvent avoir lieu sans amener le contact et le 
mélange de tribus ou de peuples, souvent de races différentes. Le métissage 
est-le résultat inévitable des migrations. Or, lorsqu'on fait l'analyse des 
populations par les procédés que fournit la science actuelle, on reconnaît 
qu'il s’est accompli presque partout de tout temps et sur la plus large 
échelle. Bien qu'ayant dû me borner à indiquer les faits les plus frappants, 
je crois avoir mis ce résultat hors dé doute dans les remarques qui suivent 
chacun de mes Tableaux. 

» Cette manièré générale d'envisager l’histoire des races humaines m'a 
conduit à aborder bien des questions de détail dont mes prédécesseurs 
semblent ne pas s'être préoccupés. 

» IT. Dans le Chapitre consacré aux types fondamentaux, j'avais à 
rechercher d’abord auxquels de ces types se rattachent les races humaines 


(*) Rapport sur les progrès de l’Anthropologie en France; 1865. 
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fossiles et quel rang revient à ces races dans une classification naturelle. 
En d’autres termes, j'avais à agir comme les zoologistes qui intercalent 
dans leurs Tableaux les espèces animales éteintes. L'anthropologiste dis- 
pose ici de données analogues à celles qui guident le paléontologiste. Mais 
il a en outre ses moyens d'investigation spéciaux. 

» La comparaison des diverses parties du squelette et surtout des têtes 
osseuses fournit évidemment les renseignements les plus importants. De 
plus, toutes les races humaines fossiles, même les plus anciennes, ont 
encore aujourd’hui des représentants souvent très nombreux dans les po- 
pulations actuelles ; et l’on peut demander à ces petits-fils des hommes 
tertiaires et quaternaires un supplément d'informations, en tenant compte 
de leurs caractères extérieurs et de leur langage. 

» En groupant ces diverses données, on est amené à reconnaitre que 
les cinq ou six races fossiles découvertes en Europe forment deux groupes 
se rattachant à deux branches différentes du tronc blanc. Les hommes de 
Grenelle, de la Lesse et de la Truchère vont à la branche finnoise ; ceux 
de Cro-Magnon et de Canstadt, à la branche allophyle. 

»y On n’a encore découvert aucun fossile humain, ni en Asie, ni en 
Afrique. En revanche, nous connaissons deux races quaternaires améri- 
caines. Toutes les deux appartiennent au tronc jaune. Mais celle des 
Pampas se rattache à la branche sibérienne et celle de Lagoa Santa à la 
branche américaine dont les Esquimaux sont le type. 

» III. Dans la première Partie de ce Livre, j'ai montré d’une manière 
générale que les trois types humains fondamentaux se sont développés et 
caractérisés autour du grand massif central asiatique. 

» Je devais aujourd’hui serrer la question de plus près et chercher à 
déterminer approximativement les points d'apparition des types généraux; 
à reconnaître leurs premiers mouvements d'expansion; à rendre compte 
de l'apparition successive et de la répartition des premiers types secon- 
daires auxquels chacun d’eux a donné naissance. L'étude des populations, 
la géographie et l’histoire elle-même, jointes aux données indiquées précé- 
demment, m'ont permis d'aborder ces questions et de les résoudre, sinon 
toujours avec une entière certitude, du moins avec de grandes probabilités 
d’être dans le vrai. 

» En somme, l'aire dévolue aux Blancs a été autrefois entièrement con- 
tinue; elle l’est encore partout, sauf dans le nord de l’Asie où elle a été 
rompue par les Jaunes. Tout est comme si il s'était formé jadis à l’ouest du 
massif central un grand centre ethnique du type blanc, assez étendu du 
nord au sud pour donner naissance successivement aux trois centres se- 
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condaires finnois, sémitique et aryan. Je laisse ici de côté les Allophyles 
qui forment un groupe à part. 

» L'histoire des Jaunes présente des faits tout pareils. Ce type s’est dé- 
veloppé essentiellement au nord du massif central ; il a constitué de bonne 
heure deux centres secondaires et son aire a été de tout temps continue. 

» Bien entendu que, partout où les aires blanche et jaune se sont ren- 
contrées, les populations se sont mélangées et que le métissage s’est ef- 
fectué à tous les degrés; de là est résultée une large zone de races mixtes 
qui sépare les centres restés relativement purs. 

» Au premier abord, on pourrait croire que l’histoire de la race noire 
ne présente pas les mêmes faits généraux que celle de ses sœurs. Les 
 Nègres occupent, en effet, aujourd’hui, deux centres ethniques également 
bien caractérisés, mais séparés par de vastes espaces de terres et de mers, 
la Mélanésie et l'Afrique. On peut donc être porté à dire que tout est comme 
si le type nègre avait eu deux centres de formation primitifs. Un peu d’é- 
tude et de réflexion fait naître des idées fort différentes. Je ne saurais 
entrer ici dans le détail des faits qui motivent des conclusions que je me 
borne à résumer. 

 » Le type nègre s’est développé au sud du massif central. Par là ses re- 

présentants se trouvaient placés dans des conditions bien moins favo- 
rables que les Blancs et les Jaunes. Tandis que ceux-ci avaient devant 
eux de vastes espaces où ils pouvaient se répandre à mesure que leur 
nombre s’accroissait, les Noirs étaient emprisonnés entre les montagnes 
et la mer. Attaqués de très bonne heure à l’est et au nord par les Jaunes, 
arrêtés à l’ouest par les Blancs, ils n’eurent d’autre ressource que de 
chercher au milieu des mers les terres qui leur manquaient. Les condi- 
tions géographiques les firent se scinder en deux courants d’émigration 
principaux. Les uns, tournant à l’est, abordèrent les archipels indiens, dont 
ils furent incontestablement les premiers habitants, et allèrent peupler la 
Mélanésie ; les autres, longeant les côtes dans la direction de l’ouest, tra- 
versèrent le golfe d’Aden ou les mers voisines et abordèrent l’Afrique, vers 
le milieu de ce continent. Sans doute ils tentèrent de s'étendre en tout 
sens ; mais ils furent. arrêtés au nord par les Proto-Sémites, et le contact 
des deux races donna naissance aux populations métisses, que l’on a par- 
fois appelées négroides. Dans le centre et le sud, la terre était libre; les 
Noirs s’en emparèrent et y gardèrent leur pureté ethnique jusqu’au mo- 
ment où ils furent atteints par des infiltrations dont je n’ai pas à m'occuper 
ici. 

» Au reste, tous les Noirs n’émigrèrent pas. Une partie de la race resta 
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en place et, par ses alliances avec les envahisseurs jaunes et blancs, donna 
naissance à toutes ces populations dravidiennes, qui passent par nuances 
insensibles aux trois types fondamentaux. 

» IV. En somme, si on laisse de côté quelques mouvements de popu- 
lation accidentels. et sans importance ethnique réelle, on peut résumer 
dans les termes suivants les résultats généraux auxquels conduit cet ordre 
d’études. 

» Le nord de l'Asie a été le premier berceau de l’espèce humaine; les 
trois types ethniques fondamentaux se sont constitués autour de son massif 
central; elle a enfanté les principaux types secondaires et a conservé des 
représentants de presque tous. Elle est restée la grande patrie des Jaunes 
et a, pour ainsi dire, distribué aux autres parties du monde les races en- 
fantées par elle. : 

». À part quelques rares exceptions, toutes locales et restreintes à ses 
frontières orientales, l’Europe, à partir des temps tertiaires, n’a reçu que des 
Blancs allophylles, finnois ou aryans. Il est donc très naturel qu’elle soit 
entièrement occupée par des populations blanches. 

», En Afrique, les Blancs allophyles, représentés par la race de Cro-Ma- 
gnon, ont occupé une partie du nord-ouest et sont descendus jusqu'aux 
Canaries. Toutefois, en négligeant les invasions et les infiltrations relative- 
ment modernes, on peut dire que les Proto-Sémites et les Noirs se sont par- 
tagé cette vaste presqu'île. 

» Les trois types fondamentaux se retrouvent en Océanie. Ils y sont 
arrivés du continent. Deux d’entre eux y ont chacun une province particu- 
lière. Les Blancs allophyles occupent essentiellement la Polynésie; les 
Noirs la Mélanésie, d’où ils ont parfois irradié. En Malaisie, surtout, les 
Jaunes sont venus se joindre aux deux autres types, et sont les derniers 
venus dans ce monde maritime. 

» À en juger par tout ce que nous avons appris jusqu'ici, le peuplement 
de l'Amérique date seulement des temps quaternaires. Ce peuplement est 
dü tout entier à des migrations qui ont amené dans cette partie du monde 
des types bien divers. Toutefois, les Blancs allophyles et les Jaunes, joints 
aux races quaternaires locales que nous avons vues appartenir à ce dernier 
type, ont fait essentiellement le fond de la population. Les Noirs n’ont été 
que pour très peu de chose dans la constitution des races américaines. 

» V. Après m'être étendu assez longuement sur l'histoire générale des 
types fondamentaux, j'ai passé successivement en revue celle des races 
noires, jaunes et blanches, puis celles des deux grands groupes de races 
mixtes océaniennes et américaines. J’ai dit plus haut à quel point de vue 
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je me suis placé dans cet examen. On comprend que je ne saurais entrer ici 
dans les détails exigés par un exposé des migrations et de leur influence 
ethnique sur presque toutes les principales populations du globe, quelque 
abrégé et rapide qu’ait dû être cet exposé. Mais je voudrais insister quelque 
peu sur le résultat général de cette étude. 

» La migration, les métissages qu’elle entraîne se sont montrés de la 
manière la plus nette dès l’aube destemps néolithiques. Dans le magnifique 
ossuaire que M. de Baye a retiré des grottes du Petit-Morin (Marne), 
j'ai trouvé réunies toutes les races quaternaires, à l'exception de celles 
de Canstadt. Elles y étaient associées à un élément ethnique nouveau, à 
une de ces races qui, parties d’un centre asiatique, apportaient chez nous 
les industries de la pierre polie. Mais, à côté de certains types purs ou 
presque purs, de nombreuses têtes osseuses, des squelettes entiers mon- 
traient un mélange de caractères accusant d’une façon indiscutable le croi- 
sement, le métissage. 

» Eh bien, ce qui se passait dans ces temps reculés sur les bords du Petit- 
Morin s’est accompli à peu près partout et de tout temps, tantôt sur un 
point, tantôt sur un autre, tantôt à la suite d’invasions violentes, tantôt par 
de pacifiques infiltrations; et de tous ces mouvements des populations 
humaines il est résulté que le nombre des races vraiment pures est excessi- 
vement restreint, si même il en est une seule qui mérite d’être acceptée 
comme telle. 

» Seuls quelques petits groupes, protégés par leur isolement, comme 
les Mincopies, présentent une identité de caractères attestant leur homo- 
généité ethnique. 

» VI. L’Ouvrage entier comprend 441 figures intercalées dans le texte, 
4 Planches et 7 Cartes. De 216 figures qui accompagnent cette seconde 
partie, 100 représentent des têtes osseuses, presque toutes diagraphiées et 
pantographiées au quart par M. Formant, dont le nom est une garantie 
d’exactitude. Les 116 autres, à l'exception de quatre, reproduisent des 
photographies tirées pour la plupart des collections du Muséum. J'ai em- 
prunté à M. Brooks sa Carte des naufrages japonais dans le Pacifique, 
Carte qui montre nettement le rôle joué par la dissémination accidentelle 
dans le peuplement de ce monde maritime. Les 6 autres ont été dressées 
par moi. L'une d’elles est la troisième édition de ma Carte des migrations 
polynésiennes (*). J'y ai ajouté, cetté fois, les migrations indonésiennes et 


(!) On sait que M. Horatio Hale, combinant ses observations personnelles avec celles 
dés voyageurs qui l'avaient précédé, a dréssé le premier la Carte dé ces migrations. 
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mélanésiennes. Trois autres sont des planisphères sur lesquels j'ai repré- 
senté d’une manière schématique l’espace occupé sur le globe par les 
Noirs, les Jaunes et les Blancs, ainsi que par les principales modifications 
de ces types fondamentaux. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur une loi générale de l'induction, dans les circuits 
dénués de résistance; par M. G. Lippman. 


« 1. On sait que les forces électromotrices d’induction sont, aussi bien 
que les actions électrodynamiques, indépendantes de la nature de la ma- 
tière dont est fait le circuit; indépendantes, par conséquent, de la résis- 
tance du circuit. Il s'ensuit que, si l’on veut dégager les lois propres à ces 
phénomènes, il convient de faire abstraction de la résistance. Il va sans 
dire que, les formules générales étant établies, on les appliquera à chaque 
cas particulier en tenant compte des résistances quand celles-ci intervien- 
nent. Nous procéderons exactement comme on le fait en Mécanique ration- 
nelle, où l’on établit les formules fondamentales en faisant abstraction du 
frottement, sauf à en tenir compte plus tard comme d’une force particu- 
lière. Nous chercherons donc la loi la plus générale de l'induction en sup- 
posant la résistance nulle, et cette manière de procéder se trouve d’ail- 
leurs justifiée a posteriori par la simplicité des résultats, par la facilité de 
quelques-unes de leurs applications et par leur accord avec des expériences 
récentes. 

» 2, Soit un circuit où la somme des forces électromotrices soit e, la 
résistance r, l'intensité du courant ?, le coefficient de self-induction L, On 
sait que l’on a 


di Ê 
(1) e—Lr-n—=o. 
» Si la force électromotrice e est due uniquement à l'induction, on a 


__4aN 
= 7 
N étant le flux de force (ou le nombre de lignes de forces) contenu dans le 
circuit ; cette expression de e est d’ailleurs tout à fait générale : elle s’ap- 
plique au cas où il y aurait à la fois variation du champ magnétique exté- 
rieur, déplacement et déformation du circuit. 


‘ x di 5 ; 
» On peut exprimer de même le terme L 7? qui représente la force 
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électromotrice de l’extra-courant, en fonction du flux de force N’, dû à 
l'existence du courant # et traversant le circuit. On a, en tenant compte 
des signes, 

di aN'. 


LEE 


en substituant ces deux expressions dans (1), il vient 


# IN 2 AN TU TN 
(2) a TU AERRs 


» Cela posé, faisons 7 — 0; l'équation précédente se réduit à 


aN aN' 
(3) PART ad 
d’où, en intégrant, 
(4) N'# N'= const. 


» Tel est donc le résultat que l’on obtient pour r = o, quel que soit 
d’ailleurs le phénomène d’induction que l’on ait à considérer. En langage 
ordinaire : Dans un circuit dénué de résistance, l'intensité du courant induit 
est toujours telle que le flux de force qui traverse le circuit demeure constant. 

» En d’autres termes, si le courant induit n'existait pas, la variation du 
champ magnétique, le déplacement, la déformation du circuit produiraient 
une variation AN du flux de force N qui traversait le circuit : c’est cette va- 
riation même qui produit le courant induit; le circuit étant fermé et sans 
résistance, le courant induit est donc à chaque instant tel qu’il produit un 
accroissement AN’ du flux de force égal et de signe contraire à AN. Le 
phénomène inducteur et le courant induit produisent des effets en quelque 
sorte complémentaires. | 

» Si l’on se sert de l’image des lignes de forces magnétiques, on expri- 
mera encore la même proposition en disant qu'un circuit sans résistance est 
imperméable aux lignes de force. En effet, puisque, grâce au courant induit, 
ce nombre est invariable, c’est qu’il est impossible de faire entrer ou sortir 
une seule ligne de force du circuit. 

» 3. Comme corollaire du théorème précédent, on peut signaler une 
proposition qui complète la loi de Lenz, dans le cas des circuits sans résis- 
tance. Lorsque l’on déplace ou que l’on déforme un circuit, le courant in- 
duit donne lieu à des forces qui tendent, d’après la loi de Lenz, à s’opposer 
au mouvement. La valeur de N étant fonction seulement des paramètres qui 
définissent la forme et la position du circuit, il en est de même de, puis- 
que N+N'—o;il en est de même par conséquent de l'intensité z du cou- 
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rant induit; il en est de même enfin des forces électromagnétiques dues 
à 2. Ainsi ces forces sont fonctions seulement des déplacements comme elles 
le seraient des forces élastiques. 

» Dans le cas où le circuit induit, dans sa position initiale, n’est parcouru 
par aucun courant, les forces électromagnétiques dues à l'induction tendent 
à le ramener à cette position et ne s’annulent que quand il y est revenu; 
celle-ci est donc une position d'équilibre stable. De même, une aiguille ai- 
mantée, déviée en présence d’un circuit, est ramenée par les forces électro- 
magnétiques dues à l'induction à la position qui correspondait au courant 
- nul, comme vers une position d'équilibre stable. 

» En résumé, un circuit sans résistance se comporte, au point de vue des 
attractions et répulsions produites, exactement comme un feuillet diama- 
gnétique aimanté par influence; et l’on retrouve ainsi, un peu généralisée, 
la théorie du diamagnétisme proposée par Weber (‘). 

» 4. Pour mieux montrer la signification de la formule N + N'= const., 
on peut résoudre les deux applications suivantes : 

» Premier exemple. — Un solénoïde de résistance nulle portant 2 tours de 
fils pour unité de longueur, et qui n’est parcouru par aucun courant, a primi- 
tivement son axe dirigé perpendiculairement à un champ magnétique d’in- 


(1) Si le circuit contient des forces électromotrices (2E) autres que celles dues à l’in- 
duction (celle d’une pile, par exemple), l'équation (1) s'écrit 


; ee di te 
(1 bis) SEE Le rie 
On peut l'écrire 

' , ._ d(N+N') 
(2 bis) PAP TI ÆESRSS 


si 7 — 0, on obtient, en intégrant, 
(4 bis) A(N:N')= f(2E) dt. 


Si d'autre part on voulait mettre en évidence l’analogie qui existe au point de vue 
analytique entre le problème électrique et celui de Mécanique, entre la résistance et 


le frottement, il suffirait de désigner par æ la quantité d'électricité. Il vient alors = — » 


dt 
et l’équation (1 bis) devient 
SE 1 dæ — À, dax 
A rs die re ge 


On voit que l'accélération électrique est proportionnelle à la somme de toutes les 
forces électromotrices, et que la résistance électrique entre dans cette somme à la 
facon d’une force particulière, négative et proportionnelle à la vitesse. 


C: R., 1880, » Semestre. (T. CIX, N° 7.) 33 
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tensité H: on amène cet axe à être parallèle à ce champ; quelle est l'in- 
tensité z du courant induit? 4 
» Solution. — Le flux de force qui traverse le solénoïde au commen- 
cement, étant nul, demeure constamment nul. 
» La valeur de t est donc donnée par l’équation 


H + {ru = 0. 


» Deuxième exemple. — Un solénoïde portant x tours de fils par unité 
de longueur est parcouru par un courant d'intensité &. Trouver la résul- 


tante f normale à la surface de toutes les actions électrodynamiques exer- : 


cées par le solénoïde sur les éléments de courant qui couvrent l’unité de 
surface. 

» Afin de résoudre ce problème, imaginons' que le rayon R' du solénoïde 
subisse un accroissement réel ou virtuel dR, et écrivons tout d’abord que 
le flux magnétique intérieur demeure constant. 


» On a donc 
rR°H — const. 
ou : 
B° dH + 2HR dR = 0; 
on sait d’ailleurs que 
H = {ri 

» D'autre part, écrivons que le travail fourni par la force f est égal à la 

diminution de l’énergie magnétique; il vient 


f27R4R = d(rR?U), 
U étant l’énergie magnétique par unité de volume; on sait d’ailleurs que 


H2 


8T 


le 


» En éliminant H et U et leurs dérivées entre les équations précédentes 
et celles que l’on en déduit par différentiation, on trouve sans peine que 
fsa2mrie 


» 5. Peut-on démontrer expérimentalement que les conducteurs de 
résistance nulle se comportent en effet comme s’ils étaient imperméables 


aux lignes de force? Au premier abord il peut sembler que cela soit impos- . 


sible, puisqu'il n’est pas en notre pouvoir de diminuer indéfiniment la 
résistance spécifique des conducteurs dont nous disposons. 
» Cependant des expériences récentes de M. Hertz, instituées dans cet 
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ordre d'idées, fournissent cette démonstration expérimentale. Ce physi- 
cien a montré qu’une enveloppe métallique se comporte comme un écran 
parfait contre des actions inductrices extrémement rapides. Or, en se re- 
portant à l'équation (1) 


a 


(1) eLÉ nee, 


on voit que la force électromotrice d’induction e croît avec la vitesse de la 

L 
di 
dans le rapport. 1 à 300 000 000 (tels sont les nombres de variations par 
seconde utilisés par M. Hertz), les deux premiers termes, se trouvent mul- 
tipliés par ce facteur, tandis que le terme en 7 en est indépendant : ce der- 
nier terme devient donc négligeable. Tout se passe donc comme si, la 
variation magnétique étant l'unité, la résistance r était divisée par un fac- 
teur, tel que 300 000 000. Et de fait une épaisseur de + de millimètre de 


métal paraît imperméable. Si r pouvait devenir rigoureusement nul, la 
vitesse de variation, ainsi que l’épaisseur de métal, deviendraient indiffé- 


variation inductrice ; il en est de même du terme —: Si cette vitesse croît 


rentes. » 


ANATOMIE. — De d'appareil vasculaire des animaux et des végétaux, étudié 
comparativement par la méthode des coupes et par la méthode thermochi- 
mique; par M. Sarpey. 


« Dans mes précédentes Communications, j'ai cherché à démontrer que 
chez les Vertébrés la méthode thermochimique est non seulement utile, 
mais préférable à la méthode des coupes, pour l'étude de certains organes, 
et particulièrement des parties dures. Aujourd’hui, j'ai l'honneur d’appeler 
l'attention de l’Académie sur la structure de l’appareil vasculaire des ani- 
maux et des végétaux, étudié comparativement par la méthode des coupes 
et par la méthode thermochimique. 

» Cet appareil diffère selon qu’on le considère dans le règne animal 
ou dans le règne végétal. Chez les animaux supérieurs, il comprend deux 
grands canaux, dont l’un s’étend des organes de la respiration dans toutes 
les parties du corps : c’est le canal à sang rouge. L'autre se dirige de 
toutes les parties du corps vers les organes respiratoires : c’est le canal à 
sang noir. Tous les deux se ramifient à leurs extrémités; et par ces extré- 
mités ramifices ils se continuent, de telle sorte que l’appareil vasculaire 
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chez les animaux, et surtout chez les Vertébrés, représente un cercle, d’où 
le nom d'appareil circulatoire qui lui a été donné. Dans les végétaux l’appa- 
reil vasculaire est plus simple. ILkse compose de deux ordres de vaisseaux : 
le premier prend naissance dans les racines et vient se terminer dans les 
feuilles; le second prend naissance dans les feuilles et se répand en rayon- 
nant dans toutes les autres parties de la plante. Les vaisseaux qui partent 
des racines sont appelés tubes ligneux, parce qu’ils constituent le bois dans 
les grandes Phanérogames. Ceux qui partent des feuilles forment le liber, 
d’où leur nom de vaisseaux libériens: considérés dans leur structure, on 
remarque qu'ils sont criblés d’orifices, en sorte qu’on les désigne aussi 
sous le nom de vaisseaux criblés. 

» De ce rapide exposé, il résulte que l'appareil vasculaire des animaux 
et celui des végétaux semblent constitués sur le même type. Cependant 
une différence capitale les distingue : chez les animaux, les artères et les 
veines se continuent; chez les végétaux, les tubes ligneux et libériens ne 
se continuent pas. Cette différence, toutefois, n’offre pas l'importance 
qu’on serait tenté de lui attribuer; car la sève apportée par les vaisseaux 
ligneux passe de ceux-ci dans les cellules du parenchyme des feuilles; et, 
après avoir subi l'influence vivifiante du contact de l'air, elle pénètre de 
ces cellules dans les vaisseaux criblés. Par l'intermédiaire des cellules du 
parenchyme, les vaisseaux qui entrent dans les feuilles, ou vaisseaux affé- 
rents, se continuent donc avec ceux qui en sortent, ou vaisseaux efférents : 
et si l’on veut bien prendre en considération cette continuité médiate, on 
reconnaîtra qu’il existe entre l'appareil vasculaire des animaux et celui des 
végétaux une analogie, lointaine sans doute, mais très réelle et incontes- 
table cependant. 

» Pour étudier la structure de ces deux appareils, on a fait usage exclu- 
sivement jusqu'ici de la méthode des coupes. Cette méthode est-elle, en 
effet, la meilleure, ou bien convient-il, au contraire, de donner la préfé- 
rence à la méthode thermochimique? C’est pour répondre à cette question 
‘que j'ai demandé la parole. 

» Considérons d’abord l’appareil vasculaire des animaux. Il est surtout 
constitué par les artères et les veines. Les parois de ces vaisseaux sont 
fermes et minces; les partisans de la méthode des coupes conseillent de 
les durcir plus encore, de leur communiquer une rigidité absolue et de les 
diviser ensuite en tranches d’une extrême minceur. En procédant ainsi, on 
se crée des difficultés et l’on arrive péniblement à des notions incomplètes. 
En suivant une marche opposée, on arrive, au contraire, instantanément 
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à des résultats qui ne laissent rien à désirer. Au lieu de durcir ces parois, 
déjà trop condensées, il faut donc les ramollir; au lieu de rapprocher les 
tissus et les éléments qui les composent, ilfaut Les dissocier; les uns'et les 
autres se trouvent alors en pleine évidence; et l'observateur a sous les 
yeux une préparation sur laquelle la structure des artères et des veines se 
montre avec netteté dans ses moindres détails. 

» Pour atteindre ce but, le procédé à mettre en usage est aussi simple 
qu’expéditif : il suffit d’immerger pendant vingt ou vingt-quatre heurés un 
tube artériel ou veineux dans une solution d’acide chlorhydrique au ?, etde 
le soumettre ensuite à l’ébullition dans le même acide au +. Dans le court 
espace de quelques minutes, les parois du vaisseau perdent toute consis- 
tance et se prêtent alors admirablement bien à l'examen microscopique. 
Des trois couches qui se superposent pour le former, la moyenne est la 
plus épaisse, la plus importante et la plus compliquée. Elle est surtout 
formée de tissu élastique et de fibres musculaires lisses. Le tissu élastique 
se montre dans son épaisseur sous ses aspects les plus divers : sous la 
forme de fibres, sous la forme de réseau à larges mailles, sous la forme 
de réseau à mailles très serrées et sous la forme de membranes fenêtrées. 
Les fibres musculaires ne sont pas moins manifestes. On ne voit pas leur 
noyau, mais elles sont isolées; elles flottent en quantités innombrables sur 
le champ de la préparation, et c’est alors seulement qu'on peut prendre 
une notion exacte de leur extrême abondance. Il devient facile également 
de mesurer leur longueur et leur épaisseur, et de déterminer le point 
précis où elles disparaissent sur les artères et où elles apparaissent sur les 
veines. En résumé, la méthode des coupes est lente dans son application 
et imparfaite dans ses résultats. La méthode thermochimique est plus ra- 
pide, presque instantanée, et se prête à des analyses plus complètes et plus 
satisfaisantes. C’est donc à cette méthode que nous devons donner la pré- 
férence pour l'étude de l'appareil vasculaire chez les animaux. 

» J'arrive à l'appareil vasculaire des végétaux. Je parlerai d’abord des 
vaisseaux ligneux. Ces vaisseaux ligneux, de même que les artères et les 
veines, ont été étudiés par la méthode des coupes. Cette méthode nous a 
appris que les parois des vaisseaux ligneux sont formées de parties alter- 
nativement plus épaisses et plus minces. Les parties épaisses dans certains 
vaisseaux se contournent en spirale ; dans quelques-uns, elles représentent 
des anneaux ; dans d’autres, elles figurent une échelle, ou bien elles n’af- 
fectent aucune direction déterminée et se disposent en réseau. De là quatre 
espèces principales de tubes ligneux : des zubes spiralés, des tubes annelés, 
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des tubes scalariformes et des tubes réticulés. Quelle est la proportion de ces 
quatre principales espèces de tubes? Les auteurs gardent le silence sur ce 
point. Je ne puis donc m’appuyer que sur mes seules recherches ; elles 
m'autorisent à dire que, sur bo tubes ligneux, il y en a au moins 49 qui 
sont spiralés ; et, lorsque je dis 49, je fais une concession; car, pour moi, 
je n’ai jamais vu que des tubes spiralés. 

» Ces tubes ligneux ou spiralés sont constitués par des cellules spiralées 
aussi et constamment fermées à leurs deux extrémités. Plus les tubes 
ligneux sont volumineux et plus aussi ces cellules spiralées sont allongées; 
plus on se rapproche des feuilles, plus elles sont courtes et nombreuses, 
Parvenus dans le parenchyme des feuilles, les faisceaux qu’ils forment se 
divisent et se ramifient. En se ramifiant, ils s’anastomosent; de là des 
mailles très irrégulières, que leur diamètre permet de distinguer en 
grandes, moyennes et petites ; c'est en général dans les plus petites 
mailles qu’ils viennent se terminer. Comment se terminent-ils? Ici encore 
les histologistes nous laissent dans le doute; ils semblent admettre que 
chaque extrémité terminale est formée par un seul tube. Or on peut très 
facilement reconnaître qu'à leur terminaison ils se composent le plus habi- 
tuellement de trois ou quatre cellules spiralées, et que le nombre de ces 
cellules terminales peut s'élever jusqu'à six, huit et même dix. Elles 
forment autant de petits groupes ou de bouquets indépendants, très faciles 
à observer dans les feuilles de certaines plantes, dans les feuilles du 
géranium par exemple. En résumé, les tubes ligneux sont spiralés et 


cloisonnés; ils se composent de cellules échelonnées en série linéaire, et 


se terminent chacun par un petit groupe de cellules spiralées aussi. 

» Comme les tubes ligneux, les vaisseaux libériens ou criblés sont for- 
més de cellules closes qui s'ajoutent bout à bout ; tous ces tubes, par con- 
séquent, sont cloisonnés aussi. Les cloisons qui entrecoupent leurs cavités 
sont du reste criblées d’orifices, de même que leurs parois. C’est sur- 
tout dans le parenchyme des feuilles qu'ils prennent naissance. Mais sur 
quels points naissent-ils, et comment naissent-ils? Les histologistes sont 
unanimes pour reconnaître que leur mode d’origine est encore inconnu. 
La méthode des coupes, en d’autres termes, n’a pas réussi à le mettre en 
évidence. Mais la méthode thermochimique est plus heureuse; elle dé- 
montre péremptoirement que les vaisseaux criblés commencent comme 
les vaisseaux ligneux se terminent; en un mot, ils naissent dans les plus 
petites mailles par des cellules superposées aux cellules, spiralées termi- 
nales. C’est dans les feuilles des rosiers qui portent des roses dites roses de 
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Provins, que j'ai pu constater leur mode d’origine de la manière la plus 
nette. Sur les feuilles des autres rosiers, elle n’est pas moins réelle, mais 
beaucoup moins distincte. Aux groupes de cellules dont ils partent suc- 
cèdent des faisceaux de plus en plus volumineux qui suivent la direction 
des faisceaux ligneux. 

» Je viens de signaler les résultats qu’on obtient en appliquant la mé- 
thode thermochimique à l’étude de l’appareil vasculaire des végétaux. Il 
me reste à formuler le principe sur lequel elle repose, et le procédé à 
mettre en usage pour appliquer ce principe. 

» Les parties, de nature très variée, qui contribuent à former les végé- 
taux se divisent en deux principaux groupes : les unes, composées de cel- 
lulose, sont fermes, très résistantes, inattaquables et insolubles dans les 
réactifs les plus énergiques ; les autres, non composées de cellulose, sont 
molles, très délicates et très altérables ; les premières doivent être ramollies 
el traitées par la méthode thermochimique; les secondes doivent être dur- 
cies et étudiées par la méthode des coupes. Tel est le principe général 
sur lequel repose cette méthode lorsqu'on en fait l'application aux végé- 
taux. 

» Quant au procédé à mettre en usage pour appliquer ce principe, il 
est d’une extrême simplicité. Étant donnée une partie quelconque com- 
posée de cellulose, une feuille par exemple, on l’immerge dans l'acide 
chloronitrique bouillant étendu d’une partie d’eau, et on l’examine en- 
suite en l’arrosant de quelques gouttes d’une solution de potasse ou de 
soude. Immergée dans cet acide chloronitrique bouillant, la feuille jaunit 
et se recouvre, après quarante ou cinquante secondes d’ébullition, de 
larges bulles résultant du décollement de ses deux couches épidermiques. 
À ce moment, il faut retirer la capsule et laisser tomber dans sa cavité 
un large courant d’eau froide qui suspend instantanément l’action du 
réactif. La feuille est ensuite dépouillée de son épiderme et réduite à sa 
couche moyenne ou parenchymateuse; cette couche se compose de cellules 
remplies de grains de chlorophylle; dans son épaisseur cheminent les ner- 
vures en se ramifiant. On en détache alors une particule qu’on place sur 
le porte-objet et qu’on arrose d’une solution de potasse au 50° ou au 75°. 
Cette solution dissolvant les grains de chlorophylle, les nervures de- 
viennent très apparentes; on peut les suivre dans leur trajet et l’on peut 
très bien aussi en étudier la structure. Les préparations obtenues par ce 
procédé sont admirables de netteté. 

» En résumé, la méthode thermochimique, appliquée à l’étude de l’ap- 
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pareil vasculaire des animaux et des végétaux, donne des résultats aussi 
complets, aussi précis, aussi satisfaisants que nous pouvons les désirer ; elle 
est incontestablement plus avantageuse que la méthode des coupes; et, 
soit qu'on se propose de procéder à l'analyse des artères et des veines, 
soit qu'on se propose d'étudier les vaisseaux ligneux ou les vaisseaux 
criblés, c’est à cette méthode qu'il convient d’accorder la préférence. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Le poison diphthérique, considéré principa- 
lement au point de vue de son action sur le rein. Note de M. C.-H.-H. 
Srroxcx (d’Utrecht). 


(Commissaires : MM. Pasteur, Bouchard, Sappey.) 


« J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie les résultats de mes 
recherches sur la diphthérie de l’homme, recherches faites dans mon labo- 
ratoire en collaboration avec MM. Wintgens, van den Brink et van Her- 
werden. 

» Dans le village de Horn (Limbourg hollandais), éclata en janvier 
1889 une épidémie de diphthérie qui dura jusqu’au mois de mars. L’exa- 
men bactérioscopique des fausses membranes, prises sur le vivant, fut pra- 


tiqué sept fois. Dans tous les cas examinés, le bacille de Klebs fut trouvé 


et isolé en cultures pures. 

» Ces cultures possèdent une action toxique puissante, et c’est avec la 
plus grande netteté que se sont confirmés les résultats que MM. Roux et 
Yersin ont signalés dans leur belle étude sur la diphthérie (Annales de l’In- 
stitut Pasteur, 1888). Mises en contact avec des muqueuses excoriées, les 
cultures pures produisent des membranes croupales, dans lesquelles le 
bacille pullule. L'inoculation sous-cutanée, l’injection intra-veineuse tuent 
les animaux. 

» Dans ces expériences, dont les détails seront publiés prochainement, 
des paralysies caractéristiques, débutant trois semaines environ après l’ino- 
culation dans le pharynx, ont été observées chez le pigeon. L’injection 
sous-cutanée et intra-veineuse chez le lapin détermine également des pa- 
ralysies, lorsque la mort ne survient pas trop rapidement. La paralysie 
débute ordinairement dans le train postérieur ; elle peut se limiter d’abord 
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à quelques muscles d'une patte, mais bientôt elle gagne tout le train posté- 
rieur et envahit enfin tout le corps. Après l’arrêt de la respiration, le cœur 
peut continuer à battre pendant plusieurs minutes. Notons brièvement que 
l’autopsie et l'examen bactérioscopique des organes internes ont donné 
les résultats constatés par MM. Roux et Yersin. 

» Le bacille reste localisé dans la fausse membrane ; inoculé sous la 
peau, il se propage jusqu’à un certain degré dans le tissu sous-cutané, 
mais il ne pullule jamais ni dans le sang ni dans les organes internes. 

» Nous avons répété également les expériences que MM. Roux et 
Yersin (premier Mémoire) ont instituées sur le poison que le bacille de 
Klebs produit dans le bouillon. Les nombreuses expériences que nous 
avons faites avec des liquides stériles, obtenus par filtration sur porcelaine 
de cultures récentes et anciennes, ne nous ont laissé aucun doute sur 
l'exactitude des faits signalés par ces auteurs. C’est avec la plus saisissante 
netteté que se sont reproduits les faits observés dans le laboratoire de 
M. Pasteur, et nous ne pourrions que répéter MM. Roux et Yersin en résu- 
mant cette partie de notre travail. 

» Il ne reste qu'à mentionner un fait intéressant, que l’expérience sui- 
vante nous a donné. Si, au lieu d’injecter dans le muscle pectoral du pi- 
geon en une fois une dose de poison suffisante pour provoquer la mort en 
pêu de jours, on distribue cette dose sur une série d’injections, pratiquées 
à des intervalles de vingt-quatre heures, celles-ci n’amènent point une in- 
toxication rapide; mais elles provoquent, après un délai de quelques se- 
maines, des paralysies typiques qui se guérissent après un certain temps. 

» Il y a un point sur lequel je désire insister principalement dans cette 
Note, c’est l’action du poison sur le rein. L’injection sous-cutanée, aussi 
bien que l'injection intra-veineuse, détermine, chez le lapin, de l’albumi- 
nurie et la néphrite réelle. Nous n’avons pas encore, jusqu'ici, fait d’ex- 
périences sur le chien; mais nous venons de voir avec le plus grand intérêt, 
dans le deuxième Mémoire de MM. Roux et Yersin, paru récemment, que 
l’empoisonnement chez cet animal détermine également une altération 
des reins, qui sécrètent une urine albumineuse. ÿ 

» Pour provoquer l’albuminurie chez le lapin, l’empoisonnement doit 
être réglé de telle sorte que l'animal survive plusieurs jours. En effet, l’al- 
buminurie peut faire défaut si le poison amène la mort en quelques heures. 
Elle se déclare seulement vingt-quatre à quarante-huit heures après l’in- 
jection, plus tard après l’injection sous-cutanée qu'après l'injection dans 
les veines. L’urine, qui jusque-là ne présentait aucune altération, devient 
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driteritnents foncée; sa quantité diminue. Elle contient une quantité 
d’albumine seiiable; et l’on peut rencontrer à la fois comme éléments 
morphologiques : 1° des globules blancs; 2° des globules rouges du sang; 
3° des cellules épithéliales du rein, prises de dégénérescence graisseuse; 
4° des cylindres hyalins portant des granulations graisseuses et des cy- 
lindres composés de cellules épithéliales dégénérées. 

» Chez les lapins morts peu de jours après l'empoisonnement, les 
reins paraissent rarement de volume normal. Ils sont ordinairement gon- 
flés et congéstionnés; la substance corticale est augmentée de volume. 
Sur la coupe, celle-ci présente un aspect trouble; elle est plus ou moins 
foncée et piquetée d’hémorragies. 

» À l’examen microscopique, on trouve une dégénérescence grais- 
seuse de l’épithélium des canalicules de la substance corticale. Un grand 
nombre de canalicules sont obstrués par des cylindres. En même temps, 
un certain nombre de glomérules sont affectés : le revêtement épithélial, 
aussi bien celui de la capsule d’enveloppe que celui des anses vasculaires, 
s’altère et se desquame. De plus, il y a souvent congestion et hémorragie 
d’un certain nombre de glomérules et une altération interstitielle plus ou 
moins prononcée. 

» Cette albuminurie paraît d'autant plus intéressante, qu’elle offre une 
nouvelle preuve que le bacille de Klebs est vraiment la cause de la diph- 
thérie. En effet, la fréquence de l’albuminurie dans la diphthérie de 
l’homme est bien connue. D'autre part, l’albuminurie expérimentale 
donne une démonstration nette dé la pathogénie de ce symptôme. » 


CORRESPONDANCE. 


M. A.-L. Doxvanieu adresse une collection de photographies, à l'appui 
de ses Communications précédentes sur le Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. le SecrÉramRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de 
la Correspondance : 


1° Un Ouvrage de M. Burmeïster; intitulé : « Los caballos fosiles de la 


Pampa argentina, 1875, et Supplemento 1889 ». (Présenté par M. A. 
Milne-Edwards.) 
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n Volume intitulé : « Mission scientifique du cap Horn. Pro- 
es; par M. Certes ». % S | 
Ent quo EE | fi 
tre 5 PLUIE | | 1 
_ L'OBSERVATOIRE DE LA € SociÉTÉ SCIENTIFIQUE FLammarIoN » adresse, 
de Marseille, les observations suivantes de l’occultation de Jupiter par la 
Lune, le 7 août 1889. (Observateurs : MM. Codde, Léotard, Guillaumet, 
Thieux. Lunettes de 160% et de 108", grossissement 100.) 
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MINÉRALOGIE. — Sur la polarisalion rotatoire du quartz. Note 
de M. H. Le Cuareuier, présentée par M. Daubrée. 


« Dans une Communication récente (‘}, j'ai montré que les dimensions 
du quartz vers 57o° éprouvent un accroissement rapide, probablement 
même uné variation absolument brusque, comme celle que l’on observe 
dans les transformations dimorphiques. Mais les mesures de dilatation à 
ces températures élevées ne comportent pas une précision suffisante pour 
permettre d'établir ce fait intéressant d’une façon indiscutable. J'ai songé 
alors, pour démontrer avec certitude l’existence d’un changement brusque 
des propriétés du quartz à 570°, à reprendre l’étude de la polarisation rota- 
toire de ce corps, qui avait déjà été abordée antérieurement par M. Jou- 
bert (?). | 


» En installant mes expériences, j'ai rencontré un phénomène imprévu 


qui donne la démonstration du changement brusque des propriétés du 
quartz d’une façon beaucoup plus évidente que ne saurait le faire aucune 
série de mesures échelonnées à des températures régulièrement crois- 
santes. Une lame de quartz taillée perpendiculairement à l’axe et ayant 
une largeur notablement supérieure à son épaisseur, ro" x 1omm x 3mm 
par exemple, acquiert brusquement entre 560° et 580° une double réfrac- 
Lion énergique qui disparaît aussitôt après. Le même phénomène se repro- 
duit indéfiniment chaque fois que l’on passe par la même température, soit 
en montant, soit en descendant. Avec un quartz dont l'épaisseur est no- 
tablement supérieure aux dimensions transversales, la double réfraction 
est beaucoup moins apparente. D’après M. Mallard, qui a bien voulu me 
guider de ses conseils dans ces expériences, cette double réfraction est le 
résultat des tensions énormes développées dans le quartz par les diffé- 
rences finies des dimensions de régions contiguës se trouvant à des tem- 
pératures les unes supérieures, les autres inférieures à celle de la transfor- 
mation brusque. On voit pourquoi l'intensité du phénomène qui est 
nécessairement liée à la direction des surfaces isothermes varie avec la 
grandeur relative des diverses dimensions du quartz. 


(*) Le Cnarecter, Comptes rendus, t. X, 20 mai 1889. 
(*) Jouserr, Comptes rendus, 1. LXXXVII, p. 499. 
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» Les mesures de la polarisation rotatoire ont été faites sur un quartz 
de 16%%,65 d'épaisseur; elles ont porté sur la radiation du sodium et sur 
les radiations les plus intenses de l’étincelle jaillissant entre deux pointes 
de magnésium, depuis la raie rouge de l'hydrogène jusqu’à la radiation 
ultra-violette À — 279. Pour cette dernière, les observations ont été faites 
par la méthode photographique, en cherchant à utiliser le monochroma- 
tisme chimique apparent de l'étincelle du magnésium qui a été signalé 
depuis longtemps par M. Cornu. Mais, comme on pouvait le prévoir, les 
résultats obtenus par cette méthode ont été peu satisfaisants. IL est impos- 
sible d'obtenir l’extinction pour aucune position de l’analyseur ; le mi- 
nimum d'intensité chimique lui-même est peu net, parce que les autres 
radiations du magnésium ont une action non pas nulle, mais seulement 
plus faible. 

» Le résultat de ces expériences a été que, pour toutes les longueurs 
d'onde, la loi de variation du pouvoir rotatoire du quartz avec la tempéra- 
ture est la même; c’est-à-dire qu’à une température donnée la rotation du 
plan de polarisation pour une radiation quelconque s’obtient en multi- 
pliant la rotation de la température zéro par un coefficient indépendant 
de la longueur d’onde et fonction seulement de la température. 

Entre o° et 570°, l'accroissement du pouvoir rotatoire est assez rapide 
el peut être représenté par la formule 


; 2,1 
ge= po (1+ 2 9,6 EL a = à +). 
» À bo, il se produit une variation brusque qui a pour valeur 
Ap= 0,043. 05. 


» Enfin, au-dessus de 570°, l'accroissement du pouvoir rotatoire devient 
très s faible et peut, approximativement, être représenté par la formule 


CARE #[o, 165 + = Te D . 57o)|. 


Le Tableau suivant résume les résultats comparés de l'expérience et 
des calculs rapportés à une lame de quartz de 1% d'épaisseur. Les écarts ne 
dépassent que très rarement o°,1 et n’atteignent jamais 0°, 2, en laissant à 
part la radiation ultra-violette pour laquelle l'incertitude des mesures s'élève 
à plus de 2° par le fait même du procédé d'observation employé, ainsi qu'il 
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a été dit plus haut. Les expériences de M. Joubert ont été reproduites sur 
ce Tableau ; elles sont marquées par la lettre (J) : | 
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» Il est donc bien établi qu’à une température voisine de 570° le quartz 
éprouve une variation brusque dans ses propriétés, c’est-à-dire subit une 
véritable transformation allotropique. Il est assez curieux de voir qu'il 
conserve, sous ses deux états, le pouvoir rotatoire et la même symétrie 


cristalline. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la production des hydrates cobalteux et ferreux 
cristallisés. Note de M. À. pe Souurex, présentée par M. Fouqué. 


« Ces hydrates s’obtiennent à l’état cristallisé par l'emploi de la méthode 
qui m’a permis de produire artificiellement la brucite et la pyrochroïte (!). 


(1) Comptes rendus, 1: CI, p: 72, et t. CV, p. 1265. 
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» L’hydrate cobalteux cristallisé se prépare par le chauffage d'une so- 
lution de 10% de chlorure cobalteux CoCl? + 6Aq dans 60% d’eau avec 
290% de potasse caustique, dans une fiole en verre de Bohême, par laquelle 
on fait passer un courant de gaz d'éclairage. À mesure que la température 
s'élève, l’hydrate cobalteux se dissout dans la potasse, qui prend une colo- 
ration bleu foncé. On laisse reposer la solution pendant vingt-quatreheures, 
tout en tenant la fiole bien remplie de gaz d'éclairage. Si, au bout de ce 
temps, il ne s’est pas déposé de cristaux d’'hydrate cobalteux, on peut en dé- 
terminer la formation en agitant la fiole légèrement. La masse renfermant 
les cristaux est lessivée par une petite quantité d’eau; les cristaux sont 
séparés des flocons amorphes, qui les accompagnent, par des lévigations. 
On ne doit pas effectuer le lessivage avec une grande quantité d’eau, pour 
éviter la formation d’un dépôt abondant de matière floconneuse. Le lessi- 
vage et les lévigations peuvent s’opérer à l’air libre, sans que les cristaux 
d’hydrate cobalteux s’oxydent. 

» L'analyse des cristaux m'a donné, en centièmes : 


Calculé 
pour 
Trouvé. Co( OH }:. 
CosRerrsr a. ÉRRR e 63,55 63,44 


» L’hydrate cobalteux se présente à l’œil nu sous la forme d’une poudre 
violet foncé. Vu au microscope, il se montre en cristaux prismatiques qua- 
drangulaires allongés, d’un rose brunâtre, longs d’environ o"",1 et ayant 
au plus o*®,01 dans chacune des deux dimensions transversales. Ils sont 
généralement groupés en faisceaux. La plupart sont tronqués rectangu- 
lairement. Quelques-uns présentent un pointement terminal très aigu. En 
lumière polarisée entre les nicols croisés, ils s’éteignentlongitudinalement. 
Le signe d’allongement est négatif et constant. 

-» Ils sont polychroïques : d’un beau rose suivant ny; jaune rosé suivant 
n et jaune brunâtre clair suivant 2,. 

» La biréfringence maxima est d'environ 0,040. En résumé, malgré 
l'impossibilité des mesures angulaires et des observations en lumière con- 
vergente, dont le contrôle eût été désirable, on peut conclure que ce sont 
des cristaux orthorhombiques dont le plan des axes optiques est parallèle 
à la direction d’allongement, polychroïques et fortement biréfringents. 

» La densité de ces cristaux est 3,597 à 15°. 

» Ils sont inaltérables à l'air. L’acide acétique étendu les dissout à chaud. 
Ils sont insolubles dans l’ammoniaque et dans une solution froide de chlo- 
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rure d’ammonium, mais ils se dissolvent dans ce dernier réactit à chaud. 

» L’hydrate cobalteux est aussi soluble dans une solution concentrée et 
chaude de soude caustique. Par le refroidissement, cette solution abandonne 
des cristaux d’hydrate cobalteux, qui sont pourtant plus petits que ceux 
préparés au moyen de la potasse. 

» L'hydrate ferreux cristallisé s'obtient par le chauffage d’une solution 
de 58° de chlorure ferreux anhydre dans 130% d’eau avec 200f° de soude 
caustique dans une fiole en verre de Bohême, par laquelle on fait passer un 
courant de gaz d'éclairage. L'hydrate ferreux amorphe qui se précipite 
d’abord se dissout, au moins en grande partie, dans la lessive de soude, 
qui prend une coloration verte. Après lessivage à l’eau, à l'abri de l'air, de la 
masse refroidie, on recueille de très petits cristaux verts ayant la forme de 
prismes aplatis à contours hexagonaux. Ces cristaux s’oxydent rapidement 
à l'air. 

» Même si on les lave soigneusement à l’eau, puis à l’alcool et à l’éther, 
et si on les dessèche complètement dans le courant de gaz d'éclairage, ils 
s’oxydent presque instantanément quand on les expose à l’air libre et se 
transforment en oxyde ferrique rouge brun, avec un fort dégagement de 
chaleur. 

» L’hydrate ferreux paraît être bien moins soluble dans la potasse que 
dans la soude. : 

» L’hydrate de nickel est parfaitement insoluble dans les solutions les 
plus concentrées de potasse et de soude. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur une cause d'erreur dans la recherche et le dosage 
de l’albumine. Note de M. C. Parens, présentée par M. Arm. Gautier. 


« Un certain nombre de procédés ont été donnés pour rechercher et 
doser les matières albuminoïdes dans les liquides physiologiques ou 
pathologiques; nous nous contenterons de rappeler ici les principaux : 
l'emploi de l’acide azotique, du réactif de Méhu, du réactif de Tanret, de 
la chaleur en présence de l’acide acétique. Ce dernier mode opératoire est 
le plus généralement suivi. On procède de la façon suivante : 1° pour la 
recherche, le liquide à examiner est filtré dans un tube à essai ; la partie supé- 
rieure est portée à l’ébullition ; s’il s’y produit un trouble ne disparaissant 
pas par l’addition d’une ou deux gouttes d’acide acétique, c’est qu'il y a de 
l’albumine ; quelquefois même le trouble n'apparaît qu’au moment de 
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cette addition ; 2° pour le dosage, on prend une quantité de liquide va- 
riant avec le volume dont on dispose ou la proportion présumée d’albu- 
mine et, après l’avoir acidulée par l’acide acétique, on l’abandonne au 
repos pendant plusieurs heures pour permettre au léger précipité qui a 
pu se produire de se rassembler, puis on filtre et l’on porte à l’ébullition; 
on jette le liquide bouillant sur un filtre taré, on lave à l’eau acidulée 
bouillante, on fait sécher et l’on pèse; l'augmentation de poids du filtre 
représente l’albumine. 

» Ce procédé s’applique bien à la recherche et au dosage de la sérine, 


de l’hydropisine (fibrine dissoute de Denis) et de l’albumine ordinaire ; 


mais il exige que la solution ne contienne pas une albumine étrangère 
incoagulable dans les conditions de l'expérience. Or nous avions déjà ob- 
servé dans quelques urines, et nous avons constaté de nouveau, dans 
des recherches que nous faisons en collaboration avec M. le D" Plicque 
sur la composition des tumeurs, l'existence d’une albumine également 
coagulable par la chaleur, le ferrocyanure acétique, le sulfate de magnésie 
acétique, l’acide azotique.….…., présentant, en un mot, toutes les propriétés 
de la sérine et s’en distinguant toutefois par cette différence unique, mais 
capitale, de se redissoudre par l'addition de quelques gouttes d'acide acétique 
après avoir été coagulée par l'acide nitrique. Nous réservons l’histoire de 
ce corps et de sa nature pour le Mémoire in extenso que nous devons 
publier M. Plicque et moi, n'ayant pour but, dans cette courte Note, que 
de mettre en garde contre la cause d’erreur qu'introduit cette substance 
dans les dosages et la-recherche de l’albumine par la chaleur en liqueur 
acétique. En effet, dans l'essai qualitatif, en voyant le précipité dû à la 
chaleur dissous par une ou deux gouttes d’acide acétique, on l’attribuera 
généralement à des phosphates calcaires et l’on conclura à l’absence de 
matière albuminoïde ; dans l’essai quantitatif, les dosages, dans les cas de 
mélanges contenant la nouvelle albumine, seront faussés, le coagulum 
laissant échapper celles dont l’acide acétique empêche la précipitation. 
Quant à l’albumine dont nous parlons, nous avons constaté qu’elle est coa- 
gulée par l'acide azotique, partiellement à froid, complètement à l’ébulli- 
tion. Si donc on se trouve en présence d’une solution contenant un mé- 
lange de sérine, d’hydropisine et de cette albumine, on devra opérer de 
la manière suivante : dans une première partie du liquide, on dosera l’hy- 
dropisine en la précipitant par un excès de sulfate de magnésie; dans une 
seconde partie, on déterminera la somme de la sérine et de l’hydropisine. 
en les coagulant par la chaleur après addition de quelques gouttes d’acide 


C. R., 1889, 2° Semestre. (T. CIX, N° 7.) 35 
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acétique, recevant le coagulum sur un filtre taré, et recueillant avec soin 
le liquide filtré et débarrassé de sérine et d’hydropisine; on ajoutera alors 
à ce liquide un peu d’acide azotique et on le portera au bain-marie à 100°; 
la matière cherchée se coagulera complètement et sera isolée facilement 
sur un filtre taré. 

» Il résulte de ce qui précède qu'il faudra toujours, après les dosages 
d’albumine par la chaleur et l’acide acétique, s’assurer que le liquide filtré 
ne précipite plus par l’acide azotique et ne contient pas la nouvelle albu- 
mine. Cette dernière étant précipitée par l’acide azotique, comme la sérine 


et l’albumine, l’emploi de l'acide azotique seul peut, dans certains cas, 


induire en erreur sur la nature et la quantité des albumines ainsi précipi- 
tées. » 


ZOOLOGIE. — Sur la multiplication agame de quelques Métazoaires inférieurs. 
Note de M. Mauras, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Par mes cultures méthodiques d’Infusoires ciliés, j'ai prouvé que la 
reproduction agame, prolongée indéfiniment, amène, chez ces Proto- 
zoaires, une dégénérescence sénile, aboutissant à une mort naturelle et 
fatale, et que, par conséquent, leurs espèces ne peuvent se maintenir et 
persistér qu’à l’aide du rajeunissement karyogamique de la conjugaison. 
Cette démonstration bien établie, il devenait d’un grand intérêt de re- 
chercher s’il serait possible de poursuivre des expériences semblables sur 
quelques-uns des Métazoaires qui se multiplient surtout par œufs parthé- 
nogénétiques et par bourgeonnement. 

» Depuis le printemps dernier, j'ai donc entrepris des éducations de 
Rotateurs et d’Annélides oligochètes, et rencontré quelques espèces qui se 
laissent aisément élever dans les mêmes conditions que les Ciliés, per- 
mettant ainsi de suivre leurs générations jour par jour. 

» Ces espèces ont très bien vécu entre les deux lamelles d’une simple 
préparation microscopique, tenue en chambre humide, et s'y sont accrues 
et multipliées dans les meilleures conditions de santé. J’insiste sur ce 
point, afin de prévenir des objections, comme celles de M. Fabre-Domergue, 
qui a contesté le principal résultat de mes éducations d’Infusoires. D’après 
lui, ces animalcules, ainsi confinés, se sont multipliés d’une façon exagérée 
et anomale, comparable à je ne sais quelles proliférations hypertro- 
phiques, relevant de la Pathologie. Il n’y a eu, au contraire, absolument 
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rien de pathologique dans més anciennes éducations de Ciliés, pas plus 
que dans celles de Métazoaires, dont nous allons nous occuper aujourd’hui. 
Si M. Fabre-Domergue avait simplement tenté une expérience facile à 
faire, il aurait reconnu lui-même que son objection était sans fondement. 
Ciliés, Rotateurs et Oligochètes vivent et se reproduisent normalement 
sur un simple porte-objet, à condition qu’on sache les entretenir et leur 
donner une nourriture convenable. 

» Malheureusement, mes éducations de Métazoaires n’ont pas encore 
été poursuivies jusqu’à leur limite extrême. Obligé de les suspendre mo- 
mentanément, j'en communique aujourd’hui quelques résultats, afin 
qu’il soit bien établi d’abord que des êtres d’une organisation déjà fort 
élevée peuvent vivre et prospérer dans les conditions contestées pour de 
simples Infusoires ; en second lieu, pour faire connaître quelques obser- 
vations nouvelles, intéressant la biologie des espèces ainsi élevées. 

» Les espèces dont j'ai réussi jusqu'ici à suivre les générations sont au 
nombre de six : trois Rotateurs et trois Oligochètes. 

» Rotateurs. — Ehrenberg et Plate sont, à ma connaissance, Les seuls 
observateurs qui aient fait quelques expériences dans le but d'étudier la 
puissance de multiplication des Rotateurs. Tous deux ont étudié la même 
espèce, l’Hydatina senta. Les expériences d'Ehrenberg sont aussi incom- 
plètes et aussi défectueuses que celles qu’il avait entreprises simultanément 
sur les Ciliés. Celles de Plate valent beaucoup mieux. N’ayant pas eu 
occasion d'étudier cette même espèce, je n’ai rien à ajouter aux résultats 
obtenus par le naturaliste de Marburg. 

» Les Rotateurs observés par moi sont : 

» 1° Cycloglaena lupus. — Cette belle espèce est un carnassier ne se 
nourrissant que de proies vivantes. Elle attaque les autres Rotateurs; 
sur mes préparations, je l'ai nourrie avec le Roufer vulgaris, qu’elle dévo- 
rait avec avidité. Je ne lui ai jamais vu saisir aucun Infusoire. Par une tem- 
pérature de 19°C. à 20° C., l’incubation de ses œufs dure 52 à 53 heures, 
et les jeunes ont besoin d’environ 65 à 70 heures pour s’accroître jusqu’à 
la ponte de leur premier œuf. Les pontes se succèdent au nombre maximum 
de 3 par jour. | 

» 2° Notommata (species?). — Cette espèce indéterminée, qui appartient 
au groupe des Ctenodon d'Ehrenberg, est herbivore; je l’ai nourrie avec 
de la bouillie de farine cuite. Je l’ai suivie pendant 22 générations ininter- 
rompues, du 6 février au 18 mai. La durée d’incubation de ses œufs était 
de 47 à 48 heures avec 15° C. et de 35 heures avec 19° C. De léclosion à 
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la première ponte, les jeunes mettent 49 heures, également avec 19° C. La 
durée de la vie individuelle varie entre 5 et 13 jours, et le nombre d'œufs 
pondus par une seule mère varie de 5 à 12. | 

» 30 Callidina vaga. — Cette élégante espèce, herbivore comme la pré- 
cédente, a été nourrie aussi avec de la farine cuite à l’eau. Je l'ai suivie 
pendant 29 générations, du 15 mars au 4 août. L’incubation des œufs dure 
4 jours pleins avec 16° C. et 2 jours avec 28° C. De l’éclosion à la ponte du 
premier œuf, il se passe 4 jours et demi avec 15° C. et 2 jours seulement 
avec 28° C. La durée de la vie individuelle varie également avec la tempé- 
rature : par une température moyenne de 17° C., je l’ai vue se prolonger 
pendant 4o jours; tandis qu'avec 26° C., elle ne durait plus que 28 jours. 
Cette existence se divise en trois périodes : 1° de l’éclosion à la ponte du 
premier œuf, ou période d’accroissement; 2° période de fécondité, pen- 
dant laquelle les pontes se succèdent rapidément jusqu'aux chiffres maxi- 
mum de 3 à 4 œufs par jour, leur nombre total étant de 29 à 32. Cette pé- 
riode dure de 14 à 20 jours suivant la température; 3° période de stéri- 
lité, pouvant se prolonger jusque pendant 17 jours. 

» Oligochètes. — J'ai suivi pendant quelques générations seulement le 
Nais elinguis etune Pristina inédite. Ces deux espèces sont herbivores; je 
les ai nourries avec la bouillie de farine cuite. Elles se sont multipliées 
une fois tous les deux jours, par une température de 26° C. à 28°C. 

» J'ai suivi, au contraire, le Chætogaster diastrophus pendant une série 
ininterrompue de 45 générations, du 5 mai au 1°’ août. Cette espèce étant 
carnassière, je l’ai nourrie en lui donnant de petits Infusoires holotriches, 
en écartant avec grand soin les Coleps hürtus. Ce dernier, en effet, attaque 
les Chœtogaster avec ses denticules buccaux et, pourpeu qu'il soit en 
nombre, il réussit à les faire périr et à les dévorer. Avec une température 
de 20°C, à 22° C., les générations du Chætogaster se sont succédé toutes 
les 48 heures et toutes les 24 heures avec 26°C. à 28°C. 

» Pendant ces éducations de Rotateurs et d'Oligochètes, je n’ai jamais 
vu apparaître de génération sexuée. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la cause de certains troubles observés sur les 


courbes des magnéiographes. Note de M. Tu. Moureaux, présentée par 
M. Mascart. 


« Dans la séance du 22 juillet dernier, M. H. Wild a communiqué à 
l’Académie une Note relative à une perturbation de nature spéciale, enre- 


( 273 ) 
gistrée sur les courbes magnétiques et électriques de Pawlowsk dans la 
nuit du 11 au 12 juillet dernier, perturbation qui lui paraît causée par un 
tremblement de terre survenu à Werny, dans l’Asie centrale. « On ne peut, 
» dit-il, attribuer cette perturbation qu’à plusieurs chocs mécaniques de la 
» Terre, se suivant à de courts intervalles de temps et se communiquant 
» aux piliers des instruments. » 

» En admettant, avec M. Wild, une relation entre le tremblement de 
terre de Werny et les troubles observés, les courbes magnétiques et élec- 
triques obtenues à l'observatoire du Parc Saint-Maur ne justifient pas l'hy- 
pothèse d’une action mécanique du sol. En effet, tandis que notre bifilaire 
magnétique a subi des variations de 7’, représentées sur le papier sensible 
par un écart de 5%, un second bifilaire enregistreur, portant un barreau 
de cuivre de même forme que le barreau aimanté, et disposé dans la même 
orientation sur le même pilier, n’a absolument rien indiqué ; les barreaux 
des deux autres appareils de variations ont été moins affectés. Les courbes 
correspondantes de l’électromètre et d’un baromètre enregistreur à mer- 
cure, d’une extrême sensibilité, ne présentent aucune anomalie. 

» Cette perturbation particulière n’a pas influencé les appareils magné- 
tiques des observatoires de Clermont-Ferrand, Nice, Greenwich; au con- 
traire, les magnétogrammes de Lyon, Nantes, Perpignan, Kew, en portent 
la trace nettement accusée; partout l’aimant de la composante horizontale 
a été particulièrement affecté. La durée du phénomène à été très variable; 
le maximum d'effet, difficile d’ailleurs à établir en raison des variétés d’as- 
pect que présentent les anomalies observées, semble s’être produit vers 
ro" 57" du soir (t. m. de Paris), soit quatorze minutes environ plus tard qu’à 
Pawlowsk. L’intensité de la perturbation, en France, diminue du nord au 
sud : très marquée dans le voisinage de Paris, elle est considérablement 
affaiblie à Lyon et à Nantes, et à peine sensible à Perpignan. 

» Cette différence d'action sur divers magnétographes, dont trois (le 
Parc Saint-Maur, Lyon et Perpignan) sont situés à peu près à la même dis- 
tance du centre d’ébranlement, mais à des latitudes différentes, ne peut 
être attribuée aux appareils, dont la sensibilité est de même ordre pour 
tous. Mais, si l’on suppose que les aimants ont subi une action magnétique 
ouélectrique, la différence des effets est due, en même temps, à la position 
des stations et aux valeurs inégales des composantes du champ terrestre. À 
l'observatoire de Kew, le trouble est moins accentué qu’au Parc Saint-Maur, 
mais les barreaux y sont plus grands que ceux du magnétographe de 
M. Mascart, employé dans toutes les stations françaises; dès lors, les 
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effets d’une impulsion déterminée ne sont pas comparables. C'est vraisem- 


blablement pour la même raison que les barreaux très longs du magnéto- 
graphe de Greenwich sont restés insensibles au phénomène, » 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. J. B: 
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Zoologie. Paris, Imprimeries réunies, 1889; br. in-4°. (Deux exemplaires.) 

Exposition universelle de 1889. — Ministère de l’Agriculture. —  Admünis- 
tration des Forêts. — La restauration des terrains en montagne au Pavillon des 
Foréts; par M. P. Demoxrzey. Paris, Imprimerie nouvelle, 1889; r vol. in-8°. 

Histoire populaire des 52 savants dont les noms sont inscrits sur la grande 
frise de la iour Eiffel; par GxorGes BarraL et Jacques BarraL. Paris, J. 
Mersch; 1 vol. in-12. (Présenté par M. Des Cloizeaux.) | 
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Encyclopédie d'Hygiène et de Médecine publique. Directeur : D' Juzes 
Roanarn. Tome premier, 1° fascicule. Paris, Lecrosnier et Babé, 1889; 
F 1 vol. gr. in-8°. (Présenté par M. de Quatrefages.) 

Dispensaire Furtado-Heine. — Statistique médicale. 1888. Paris, imprimerie 
Chaix, 1889; br. in-4°. (Présenté par M. le baron Larrey et renvoyé au 
A concours de Statistique.) 

RE Notes sur la naupathie et son traitement ; par le professeur Sirus-PrronDr. 
| Marseille, Barlatier et Barthelet, 1889; br. in-8°. (Présenté par M. le baron 
1 Larrey.) 

| Histoire chirurgicale de la guerre au Tonkin et à Formose (1883-1884-1885 ); 
par le D' H. Nimter. Paris, G. Masson, 1889; 1 vol. gr. in-8°. (Présenté par 
4 | M. le baron Larrey et renvoyé au concours Montyon, Médecine et Chi- 
pl rurgie.) ; | 

É Recherches expérimentales sur la mécanique des articulations radio-cubitales. 
— Mouvements de pronation et de supination ; par le D' J.-D. Dumur. Bor- 
deaux, G. Gounouilhou, 1889; br. gr. in-8°. (Présenté par M. le baron 
Larrey et renvoyé au concours Montyon, Physiologie expérimentale.) 

La grippe infectieuse à Oyonnax (Ain), novembre 1888 à avril1889; par 
le D' Cu. FiEssiNGER. Paris, Octave Doin, 1889; r vol. in-8°. (Deux exem- 
plaires.) (Renvoyé au concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Archives néerlandaises des Sciences exactes et naturelles, rédigées par J. 
Bosscxa. Tome XXII, 3° et 4° livraisons. Harlem, les héritiers Loosjes, 
3 1889; br. in-8°. 

: Teoria matematica del volo degli uccelli. Esposizione del Prof. Antonio 1 
BLasr. Siracusa, S. Santoro, 1889; br. gr. in-8°. 

Farbelectrochemische Mittheilungen ; von Prof. D'FRIEDRIGH GOPPELSROEDER. 

Mulhausen, Wenz et Peters, 1889; br. in-8°. 


OUYRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU D AOUT 1889. 


Le morphunisme; par le D' G. Pico. Paris, Octave Doin, 1889; 1 vol. 
in-12. (Deux exemplaires.) 

Les maladies de l'esprit. Études cliniques et médico-légales; par le D' G. 
Picnox. Paris, Octave Doin, 1888; 1 vol. in-8°. (Deux exemplaires.) 

Les persécutés raisonnanis ou persécutés perséculeurs; par le D' Prcuow; 
br. in-8°. (Deux exemplaires.) 

Précis analytique des travaux de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et 
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Aris de Rouen pendant l’année 1887-1888. Rouen, Espérance Cagniard, 
1889; 1 vol. in-8°. 
Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe; années 
1889 et 1890, 1° fascicule. Le Mans, Edmond Monnoyer, 1889; br. in-8°. 
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ExdDÉ EVE no® pev Ths aradNUaux NS cuyx\nTou éTumehe de Tewpyiou 
Kapaunroa moutavéwc T@ 1886-1887. ’Aünvñor, 1888; x vol. in-8°. (Pré- 
senté par M. C. Jordan.) 

Att del reale Istituto veneto di Sciense, 'Lettere ed Arti dal novembre 1887 
all”: ottobre 1889. Venezia; 3 vol. in-8°. 

Anuarul laboratorului de Chimie organica pe anul bugetar 1888-1889 de 
C.-I. Isrrars, volumul I. Bucuresci, Eduard Wiegand, 1889; r vol. in-8°. 

Universidad central de España. — Memoria del curso de 1887 a 1858 y anua- 
rio del de 1888 a 1889 de su distrito universitario que publica la Secretaria 
general. Madrid, Gregorio Estrada, 1889; 1 vol. in-4°. 

International polar expedition. — Report on the Proceedings of the United 
States Expedition to Lady Franklin bay, Grinnell Land; by Anorpnus 
W. Gnzezy, volume II. Washington, Government printing Office, 1888; 
r vol. gr. in-/4°. 

Report on astronomical observatories for 1886; by Gzorce H. BorxMER. 
Washington, Government printing Office, 1889; br. in-8°. 

Das Gorilla-Rückenmark; von W. Wazpexer. Berlin, 1889; 1 vol. in-4°. 

Die Konstanten der physischen Libration des Mondes abgeleitet aus Schlüters 
Kôragsberger Heliometern-Beobachtungen ; von D'Juuius Franz. na à 


1889; br. gr. in-4°. 


